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	À tous ceux qui luttent…



	




	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Quand arriva le premier grain de sable, les hommes ne s’en préoccupèrent pas. Pourquoi se soucier d’une si petite chose ?

	Quand les grains de sable furent plus nombreux, les hommes ne s’en inquiétèrent pas davantage. Un coup de balai, et le problème serait réglé.

	Quand les coups de balai se révélèrent insuffisants, les hommes comprirent qu’il était trop tard pour faire face à la catastrophe. Ils avaient déjà perdu.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	Silice

	 

	 

	 

	Judith était heureuse d’enfin pouvoir rentrer chez elle. Non pas qu’elle n’aimât point son travail, mais sa garde de vingt-quatre heures l’avait complètement épuisée. Pourtant, elle appréciait s’occuper de ses malades, elle avait de l’affection pour eux, elle leur tenait compagnie quand elle le pouvait, elle les soignait comme il se devait (elle les chouchoutait même un peu trop). En résumé, elle faisait très bien son travail d’infirmière, et allait même au-delà de ce qui lui était demandé. Et ses patients, ainsi que ses supérieurs, le lui rendaient bien. Cependant, quand venait le moment de retourner à son domicile, elle en éprouvait quand même une certaine joie, car elle pourrait enfin prendre un peu de temps pour elle.

	Bref, c’était une Judith heureuse et épanouie qui conduisait son automobile en direction de sa ville, située à quelques dizaines de kilomètres de son lieu de travail. Mais son bonheur fut de courte durée, car devant elle, se dressa un embouteillage dantesque comme on n’en avait encore jamais vu dans la région. La file des voitures était tellement longue qu’on n’en distinguait pas le bout. Judith fit marcher ses quatre clignotants, arrêta son véhicule et patienta en allumant la radio. Pas de message, pas d’annonce en lien avec le gigantesque engorgement, rien que de la musique commerciale médiocre. Judith coupa la radio, baissa son carreau et fit signe à son voisin d’infortune.

	
	
— Que se passe-t-il ? lui demanda-t-elle. Pourquoi ce bouchon ?


	
— Aucune idée, répondit l’homme dans sa grosse voiture. Il paraît que la route est bloquée à quatre kilomètres.


	
— Mais cette route n’a jamais été bloquée ! Et ça va durer longtemps ?


	
— Ça risque, oui. J’ai un ami à deux kilomètres devant, cela fait trois heures qu’il est là.


	
— Trois heures ? Je ne vais jamais rentrer chez moi !


	
— J’en ai bien peur…




	Judith se sentit soudain déprimée. Combien de temps allait-elle passer dans cet encombrement ? Et pourquoi était-on ainsi coincé sur cette route d’ordinaire si roulante ? Elle se dit que faire demi-tour serait peut-être la meilleure des idées, mais un rapide coup d’œil dans son rétroviseur lui fit comprendre que désormais la file interminable s’étendait aussi derrière elle. Elle était définitivement condamnée à rester dans ce satané embouteillage.

	On frappa alors au carreau de la voiture de Judith, ce qui la fit sursauter. C’était son voisin d’infortune qui lui faisait signe de baisser la vitre.

	
	
— Je ne voulais pas vous effrayer, dit-il. Mais quitte à rester ici un moment, autant papoter un peu. Coupez votre moteur, vous utilisez votre essence pour rien.


	
— Je suis d’accord, répondit Judith en éteignant sa voiture et en descendant. Votre ami en sait-il davantage ?


	
— Malheureusement non, il ne veut pas quitter son véhicule et abandonner sa famille.


	
— Je le comprends. Je pousserais bien une pointe jusque-là si j’osais…


	
— Osez, gente demoiselle, osez seulement.




	
	
— Mais, ma voiture ?


	
— Je la surveillerai. De toute façon, un voleur ne pourrait pas aller bien loin s’il voulait vous la piquer…


	
— Et si le trafic reprenait ?


	
— J’en doute sérieusement. Allez vous promener jusqu’à l’avant du bouchon, il n’y a rien d’autre à faire pour le moment. Et, au moins, vous pourrez me donner le fin mot de toute cette histoire.




	Avec ces encouragements, Judith prit sa veste, son sac à main et son téléphone, puis se dirigea vers les véhicules en tête de ce monstrueux embouteillage, à quatre kilomètres de là.

	 

	* * *

	 

	Le trajet se déroula sans accroc, les gens s’étaient résignés à devoir attendre et patientaient donc dans une bonne ambiance. Les enfants jouaient à chat perché ou au ballon ; certains adultes pique-niquaient au centre de la chaussée, d’autres écoutaient de la musique, beaucoup débattaient autour des causes de cette déplorable situation. Bref, on prenait son mal en patience.

	En se rapprochant de la tête de la file, Judith eut l’impression qu’une montagne se dressait face à elle, au milieu de la route. Et ses doutes furent confirmés quand elle arriva à proximité des premières voitures : une dune de sable d’une hauteur incroyable bloquait toute la chaussée, et s’étendait largement au-delà.

	
	
— Je pense que cela mesure près de 25 m de haut, lui dit un homme qui contemplait la dune.


	
— Il vient d’où, ce sable ? lui demanda Judith.


	
— Aucune idée, ma petite dame…


	
— Une si grande quantité ne peut quand même pas apparaître ainsi, et il n’y a pas assez de vent pour en transporter autant, constata Judith. Surtout que nous sommes très loin de la mer, et encore plus des déserts.


	
— C’est aussi ce que je me suis dit, mais je n’ai trouvé aucune explication rationnelle.


	
— Et pourquoi n’essayerions-nous pas de démonter ce tas de sable ? demanda Judith en regardant des enfants qui s’amusaient à faire des châteaux et des pâtés au pied de la dune, sous la surveillance stricte de leurs parents.


	
— On pourrait, mais ça va nous prendre un temps infini. Sans parler du risque d’éboulement.


	
— A-t-on appelé la police ?


	
— C’est fait, oui. Mais il y a un problème…


	
— Lequel ?


	
— Elle est coincée de l’autre côté de la dune. Mais ils ont contacté leurs collègues de ce côté-ci, dans une autre ville, et ils devraient bientôt arriver. Sauf s’ils sont coincés dans le bouchon !




	Judith continuait à contempler la montagne de sable. Elle traversait toute la route et poursuivait au loin, sur des kilomètres, à travers les champs avoisinants. Judith la compara à la Grande Muraille de Chine : c’était un mur infranchissable que très peu de gens osaient escalader, faute de certitudes quant à sa stabilité.

	Judith tendit la main et palpa le sable. Il était fin, sec et doux, comme celui qu’on rencontre sur les plages paradisiaques des pays tropicaux. Il n’avait rien de spécial, mis à part sa présence incongrue au milieu de la route. Judith se résigna à faire demi-tour, quand elle fut interpellée par une dame âgée.

	
	
— Ça a commencé ! lui dit la femme.


	
— Qu’est-ce qui a commencé ? répondit Judith.


	
— L’invasion !


	
— Quelle invasion ?


	
— Un ennemi invisible nous a déclaré la guerre, mais sans nous le dire.


	
— Que racontez-vous ?


	
— D’abord, il bloque les déplacements, puis les moyens de communication, puis la société s’effondre. À la fin, l’envahisseur s’empare de tout sans aucune difficulté. Et ça a commencé !


	
— Excusez ma mère, intervint l’homme qui avait discuté avec Judith peu de temps auparavant. Elle n’a plus toute sa tête.


	
— Vous verrez que j’avais raison ! rétorqua la vieille femme en s’éloignant. C’est la fin !




	 

	* * *

	 

	Le retour vers la voiture se déroula sans encombre pour Judith. On sentait que les gens faisaient contre mauvaise fortune bon cœur en attendant que la situation s’améliore. Il ne servait à rien de s’énerver, tout le monde était dans la même panade.

	Lorsqu’elle atteignit son véhicule, quelques personnes se rapprochèrent d’elle pour entendre ses découvertes. Ils posèrent de nombreuses questions auxquelles Judith n’eut malheureusement pas énormément de réponses. Puis les gens se dispersèrent rapidement pour aller transmettre autour d’eux les informations de Judith. Tout le monde se résolut à attendre patiemment la police qui, espérait-on, ne tarderait pas à arriver.

	Les forces de l’ordre mirent plus de cinq heures pour parvenir jusqu’à Judith. Les policiers, en avançant vers l’avant de l’embouteillage, s’organisaient pour faire repartir en arrière les voitures bloquées. Les usagers allaient devoir faire un détour de plusieurs dizaines de kilomètres s’ils voulaient arriver à bon port. Cela déprima Judith, sa journée de récupération était largement entamée et elle n’avait toujours pas atteint sa destination tant désirée.

	Et c’est exténuée qu’elle arriva enfin à son domicile. Elle s’écroula sur son lit et s’endormit presque aussitôt. Un bon repos lui ferait du bien pour oublier toutes ses péripéties routières.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	Anamnèse

	 

	 

	 

	Le soleil était déjà haut dans le ciel lorsque Judith ouvrit les yeux. Elle regarda son radio-réveil et poussa un juron : il était 15 h ! Dans quatre heures, elle devrait repartir au travail pour faire sa garde de nuit. Elle était affamée et se rendit prestement dans sa pièce préférée : la cuisine.

	Judith aimait cuisiner. Préparer de bons petits plats, régaler ses convives, tester de nouveaux mélanges, tout cela la ravissait. Mais aujourd’hui, elle n’avait pas trop la tête à se consacrer à sa passion, et se prépara un déjeuner simple, rapide et efficace. Elle avait suffisamment perdu de temps avec son réveil plus que tardif, et se dit qu’elle ne réussirait jamais à faire toutes ses tâches ménagères avant de partir au boulot. Elle avala donc son repas en deux bouchées, puis se mit à nettoyer les pièces les plus importantes de sa maison, comme la cuisine, la salle de bain et le séjour, à la vitesse « v-v’ ». Elle remarqua que, un peu partout dans son logis, il y avait une mince couche de sable, et se dit que ce devait être un vestige de sa promenade et de ses ennuis de la veille. Elle passa un coup rapide d’aspirateur qu’elle vida par la fenêtre, se débarrassant ainsi de cette gêne.

	Une fois le ménage terminé, Judith fonça à la petite supérette du coin. Pas le temps pour de grandes courses, contrairement à ce qu’elle avait initialement prévu. Elle acheta le strict nécessaire pour se préparer à souper et rentra chez elle afin de se cuisiner le plat qu’elle emporterait avec elle à l’hôpital. Elle eut juste le temps de prendre une petite douche et la voilà déjà qui se ruait vers sa voiture. Avant de l’ouvrir, elle remarqua que celle-ci était elle aussi recouverte d’une fine pellicule de sable. Un reste de la veille ? C’eût été étonnant. Le vent qui avait soufflé durant la journée ? Sûrement…

	Judith ne poussa pas plus loin ses réflexions ; elle s’engouffra dans son véhicule et mit le cap sur l’hôpital, dans une autre grande ville. Elle se dirigea vers la route qu’elle empruntait habituellement, puis se souvint de la montagne de sable qui la bloquait complètement. L’avait-on enlevée ? Curieuse d’en savoir davantage, elle alluma la radio. C’était encore de la musique banale, mais vint ensuite le point info-route.

	
	
— Je vous rappelle, disait une voix virile à la diction parfaite, que la voie rapide est toujours bloquée à cause d’une dune de sable. On recherche d’ailleurs encore activement le camion qui aurait perdu son chargement.


	
— Le camion ? remarqua Judith avec perplexité en coupant la radio. Plutôt la centaine de camions !




	Judith dut donc se résoudre à passer par un autre chemin pour se rendre au travail. Cela allait la mettre en retard, et la forte circulation n’allait en rien l’aider. Elle maugréa contre ce mauvais coup du sort, et surtout contre ce maudit sable.

	 

	* * *

	 

	La garde de Judith se passa sans anicroches. Rien de plus que la routine habituelle : surveiller les patients, parer aux petits imprévus au plus vite et attendre la fin de la nuit. Cependant, à un moment donné, Judith remarqua que le sol du couloir de l’hôpital crissait un peu sous ses pas. En le touchant, elle constata qu’il y avait une fine couche de sable. Elle apostropha une femme de ménage qui passait par là.

	
	
— Dis, Monique, demanda Judith, le couloir n’a pas été fait aujourd’hui ?


	
— Mais si, répondit Monique. Je l’ai même renettoyé il y a une heure. Pourquoi dis-tu cela ?


	
— Parce que le sol est recouvert de sable.


	
— Ne m’en parle pas ! Ça fait plusieurs fois que je chasse le sable du couloir, et il y revient toujours. J’ai l’impression de faire un travail inutile.


	
— Tu nous es très utile, voyons !




	Judith promit à Monique de passer le balai afin de lui donner un coup de main, puisqu’elle n’avait pas trop de travail. Et c’est ce qu’elle fit : elle balaya consciencieusement le couloir, ramassa le sable et le déposa dans un seau en attendant. Cela lui prit une bonne heure, non seulement parce que Judith, n’étant pas pressée, avait tapé la causette avec le veilleur de nuit, mais surtout parce qu’elle avait fait attention à bien passer partout. Elle rangea finalement le balai et jeta le sable du seau à l’extérieur du bâtiment, satisfaite de son travail. Elle eut à peine le temps de se reposer que ses patients se rappelèrent à son bon souvenir. Judith occupa le restant de la nuit à baguenauder de chambre en chambre, entre les besoins urinaires, les vérifications et les crises, ces dernières étant heureusement assez rares.

	C’est aux premières lueurs du jour que Judith sentit la fatigue l’assaillir. Il était temps pour elle de retourner à sa maison, en faisant toujours ce satané détour. L’épuisement aidant, elle ne remarqua pas que le sol du couloir crissait légèrement sous ses pas.

	 

	* * *

	 

	D’aussi loin qu’elle s’en souvienne, Judith avait toujours voulu travailler dans le domaine médical. Le corps humain la fascinait, alors œuvrer à en prendre soin lui avait semblé logique. Elle aurait voulu devenir médecin, oncologue plus particulièrement, mais les études s’étaient révélées trop difficiles, trop longues et surtout trop onéreuses ; ses parents, avec la meilleure volonté du monde, n’auraient pas pu les lui payer. Faisant contre mauvaise fortune bon cœur, Judith avait alors décidé de devenir infirmière, à la grande fierté de ses parents. Son mémoire, « Soins phyto-relaxants pour les personnes atteintes de cancers », lui avait d’ailleurs valu les félicitations du jury et une place dans un excellent hôpital de la ville, poste qu’elle occupait d’ailleurs toujours actuellement.
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